
[image: Couverture : Saladin Isabelle, Operating partner, Le copilote de mon entreprise, Dunod]


[image: Page de titre : Saladin Isabelle, Operating partner, Le copilote de mon entreprise, Dunod]

Éditorial : Ludivine Le Gall et Margaux Lidon
Fabrication : Maud Gilles
Mise en page : Nord Compo
Principe de maquette : Marion Alfano
Couverture : Florie Bauduin
© Dunod, 2024
11 rue Paul-Bert, 92240 Malakoff
www.dunod.com
ISBN : 978-2-10-087741-6


  Sommaire

  Couverture

  Page de Copyright

  Préface

  INTRODUCTION

    « MOI CHEF D’ENTREPRISE,

    POURQUOI AI-JE BESOIN

    D’UN OPERATING PARTNER ? »

  Nous, dirigeants…

  Operating partner : de qui parle-t-on ?

  CHAPITRE 1

    POUR UN RETOUR À L’ESSENTIEL

  Seul, on ne va jamais loin

  Sécuriser la croissance et les investissements

  CHAPITRE 2

    QUE FAIT UN OPERATING PARTNER ?

  Par rapport aux autres acteurs

    de l’accompagnement

  Concrètement, pour l’entreprise

    et le chef d’entreprise

  De l’actionnaire aux résultats

  Une approche pragmatique

  CHAPITRE 3

    COMMENT LES OPERATING PARTNERS

    CRÉENT-ILS DE LA VALEUR ?

  Une valeur quantitative

  Une valeur qualitative

  CHAPITRE 4

    CHOISIR SON OPERATING PARTNER

  Différents statuts

  De la dépense à l’investissement

  CONCLUSION

    LES OPERATING PARTNERS,

    UNE « ASSURANCE CROISSANCE »

    POUR LES ENTREPRISES

  Épilogue


Avec la participation de Frédéric Brindelle.




  
    Préface

    PAR DAVID DOUILLET

    
       

    

  


David Douillet est un entrepreneur, judoka français double champion olympique, quadruple champion du monde
 
Le judo appartient à la catégorie des sports individuels. Je l’ai pourtant toujours considéré comme une discipline collective, sans jamais ressentir le poids de la solitude. Quasiment !
Aucun entraînement ne peut s’envisager sans les autres, qu’ils soient sparring partners, coéquipiers, concurrents, adversaires ponctuels, amis, rivaux, redoutables ou pas.
Pour devenir champion, pour gravir la première marche du podium, il faut avoir défié une multitude d’adversaires, d’abord à l’entraînement, au sein du club, dans une structure où l’émulation, l’échange vertueux, la philosophie du partage, la générosité dans l’effort vous coupent de tout repli sur soi, de tous sentiments de solitude.
Pratiquement aucun sport ne peut se pratiquer sans partage d’expériences sans la contribution d’un de ses pairs. La progression naît de la confrontation.
Bizarrement il y a bien un moment où l’on souffre d’une sorte de solitude… C’est après la victoire. Au soir de mes titres, il m’arrivait de m’isoler pour respecter la déception de mes coéquipiers, s’ils avaient échoué. Un sentiment étrange !
1994, les Jeux olympiques d’Atlanta approchent. La Fédération Française de Judo nous met à disposition plusieurs entraîneurs, triés sur le volet. Parfois, la rivalité entre les coachs génère des tensions. Les ambitions trop exacerbées paralysent la quête de performance. Je n’avais pas le droit à l’erreur dans le choix de celui qui m’accompagnerait vers l’or. Tous ces techniciens jouissaient de la reconnaissance des institutions du judo français. Choix cornélien !
Les rencontres, les discussions imposent naturellement leur vérité. Sans la moindre tergiversation, je m’engage avec deux « références », de dix ans mes aînés. Laurent Del Colombo, médaillé aux championnats d’Europe dans ma catégorie, les poids lourds. Avec nos plus de 100 kg, nous développons une mobilité singulière sur les tatamis, chaque adversaire trône sur ses appuis, tel un porte avion insubmersible. Laurent avait appartenu à cette espèce d’athlètes atypiques. Il saisira instantanément et systématiquement mes problématiques physiques, techniques et stratégiques.
Je lui associe Marc Alexandre, champion olympique à Séoul, en 1988. Un titre qu’il célébra dans un injuste anonymat. Son triomphe avait été éclipsé médiatiquement par l’annonce, le même jour, du contrôle anti-dopage positif du vainqueur du 100 mètres, le sprinteur Canadien Ben Johnson ; un des faits marquant de l’histoire de l’olympisme. Marc savait, comment devenir champion olympique et comment en relativiser sa portée.
Il me guidera avec une pertinence inestimable vers mon objectif ultime, qu’il avait lui-même atteint. Il prodiguera systématiquement le bon mot au bon moment.
Nous formons alors un trio dont la complémentarité galvanise et performe. Chacun joue sa peau dans ce challenge.
Partage des tâches, échange d’expériences, compréhension mutuelle, complicité, nous pilotons à trois un paquebot baptisé « champion olympique des poids lourds ».
Personne ne m’a jamais imposé un entraîneur. Ce duo, une nouvelle fois s’inscrivait dans un projet commun personnalisé. Mes deux acolytes se côtoyaient depuis leurs débuts, dans le club d’Orléans, ils formaient déjà une équipe avant que nous nous choisissions mutuellement. Nous fonctionnions à l’unisson. Je me souviens qu’à une pause, lors d’un combat, je me tourne vers Marc, assis sur la chaise du coach en bord de tatamis. Je ne trouvais pas la solution tactique et je l’implore de m’aider. Il ne me prodigue aucun conseil. Lui non plus ne parvenait pas à percer l’énigme. On gagnait ensemble, on perdait ensemble.
Mon chemin titube à l’heure de la digestion de cette scintillante médaille d’or olympique. Je m’effondre sur l’autoroute A4, balayé par un chauffard. Sur ma moto, je ne fais pas le poids et me retrouve hospitalisé pour une longue période. Le temps ne peut cependant s’arrêter. Je succombe aux plaisirs de la création d’entreprise et crée avec une poignée d’associés, une boîte d’équipements de sports de combat, qui existe encore, ving-cinq ans plus tard. Inévitablement, ces évènements m’éloignent du graal olympique. Et pourtant, malgré l’avis de sages conseilleurs, je relève un autre immense défi, l’or à Sydney. Marc Alexandre et Laurent Del Colombo reprennent leur place à mes côtés !
Nous écrivons ensemble l’histoire du sport français, je deviens double champion olympique de judo, dans la catégorie reine des poids lourds, en l’an 2000. Je peux désormais investir le nouveau siècle qui commence.
Les savoureuses et fréquentes discussions menées avec Bernadette Chirac trouvent dans mon for intérieur, une résonance féconde. Nous parrainons l’association des pièces jaunes depuis quelques années. Sa juste vision de la vie m’incite à braver une carrière politique, juste pour rendre à mon pays ce qu’il m’avait apporté. Bernadette, femme du président Jacques Chirac, trimbalait un brillant parcours d’élue locale. Elle ne passait pas par quatre chemins pour exposer son point de vue, elle guidait son époux. Le clin d’œil à l’ouvrage que vous vous apprêtez à lire s’impose. Bernadette agissait en operating partner auprès de Jacques, la machine politique.
Je n’ai pratiquement jamais parlé de politique avec le président, nous avions tant d’autres thèmes à aborder.
Celui vers qui je me tourne, au moment de me lancer dans ma première campagne est Xavier Bertrand, interlocuteur incontournable pour l’UMP, ma nouvelle équipe. Là encore, à l’instar de mon parcours olympique, je choisis mon partenaire et jette mon dévolu sur un jeune juriste, mis à disposition par le parti, pour me préparer techniquement au combat. Il possède déjà une expérience d’élu local. Il faut utiliser ce talent à hauteur de son champ de compétence. Je le désigne comme directeur de campagne idéal. Xavier Bertrand refuse car l’homme s’affirme comme un rouage précieux du parti. Après d’âpres négociations, j’obtiens mon premier partenaire. Le deuxième s’appelle Joël Regnault, alors maire de Plaisir, une des villes importantes de la circonscription. J’embarque également mon copain journaliste de Canal +, où je suis employé comme consultant, conseiller, en marketing et en achat de droits, Karl Olive. Il envisage lui aussi à l’époque un parcours politique. Il anime la vie de l’autre grande municipalité, Poissy. Il en deviendra le maire avant d’accéder à la députation en 2022.
Nous gagnons avec mille voix d’avance. Peu d’observateurs me donnaient gagnant. J’en avais profité pour fixer un pacte avec Xavier Bertrand : « En cas de victoire gagne, ton jeune juriste deviendra mon attaché parlementaire.
— Banco ! » me répond le secrétaire général de l’UMP. »
Ce garçon m’accompagnera dans les ministères où je l’imposerai comme directeur de cabinet, avec l’approbation du président Nicolas Sarkozy. Vous connaissez bien ce brillant collaborateur. Il se nomme Gérald Darmanin.
La solitude ne m’a jamais envahi, malgré la spécificité de ces parcours de sportif individuel et d’homme politique.
Je n’hésite jamais à m’entourer de gens qui sont meilleurs que moi dans leur domaine qui ont, eux-mêmes, réussi dans le domaine que j’explore. Mon management reste identique, je les embarque avec moi, j’ai le souci de leur évolution personnelle, ce qui permet une précieuse fidélisation et ça fonctionne bien.
Je n’ai étudié que dans une seule grande école, celle du haut niveau. On y apprend tout ce qu’il faut savoir, sur la vie et sur soi-même.
C’est dans cet esprit que j’embrasse ma troisième vie, celle de chef d’entreprise. Quand je crée ou dirige une boîte, j’applique ma méthode, il me suffit alors d’apprendre les codes du domaine d’activité et de la profession. Beaucoup m’interrogent sur mon implication actuelle dans l’assurance et l’immobilier. Ce n’est pas parce que je développe une passion débordante pour ces secteurs mais bien parce que tout cela part d’une rencontre qui fait la différence. J’interroge, je tuile, je suis curieux, je rencontre les personnes qui me plaisent. Le domaine d’activité me paraît secondaire. Les rencontres prioritairement, initient mon parcours.
La notion de risque du chef d’entreprise ressemble incontestablement à celle de champion sportif ou de politique. Investir de l’argent procure la même adrénaline que remettre un titre en jeu. Tu pourrais vivre sur tes acquis mais non, tu te mets en dangers et tu repars, c’est dans ton ADN. D’ailleurs, sans aucune démagogie, l’argent importe moins que le projet et les gens qui définissent ton chemin. Rien n’égale la richesse humaine. Si tu as l’argent sans le reste, tu vas perdre. Je m’entoure toujours des meilleurs même s’ils sont plus brillants que moi. Ce « savoir s’entourer », c’est le nerf de la guerre. Il faut s’armer du meilleur pour construire un monde meilleur. Cette expérience du haut niveau me sert indéniablement dans ma vie d’entrepreneur.
Le développement du métier d’operating partner ne me surprend pas.
J’ai finalement toujours un peu fonctionné sur ce principe. Ces chefs d’entreprise proposent un savoir, un regard, une expérience à hauteur de des besoins qu’on peut rencontrer pour faire gagner sa société. Aujourd’hui, il faut s’adapter aux nouvelles technologies, pour avancer plus vite. Un chef d’entreprise fait grandir professionnellement, il aspire naturellement à transmettre, ça s’apparente à un phénomène d’accomplissement personnel. Neuf fois sur dix ça génère de la fidélité, de la loyauté et à terme, du succès.




  Introduction

  « MOI CHEF D’ENTREPRISE,

    POURQUOI AI-JE BESOIN D’UN OPERATING PARTNER ? »


NOUS, DIRIGEANTS…
Et si nous acceptions de nous dévoiler, de concéder le fait que nous avançons avec nos imperfections et nos incertitudes ? Et si nous entrouvrions la porte de notre indescriptible univers pour qu’il soit mieux compris ?
L’étiquette du grand manitou nous conforte dans cette haute estime que nous vouons à notre parcours. Pourtant ce statut de dirigeant implique son lot de contraintes, parfois écrasantes, qui bouleversent la valeur du quotidien. L’étiquette devient encombrante au point de devenir une charge beaucoup trop lourde à supporter. N’hésitons pas à le revendiquer, nous en éprouvons le besoin, telle une thérapie.
Ce poids écrasant des responsabilités et de la détention du pouvoir nous positionne systématiquement dans la confrontation et le rapport de force. Cet entêtant cas de conscience, fruit de nos prises de décisions, nous contraint à fuir l’empathie, l’affectif, le sentimental.
Quelle satisfaction pourtant d’observer nos équipes évoluer ! Quelle fierté de voir nos brillants collaborateurs s’imposer sur des terrains concurrentiels ! Ces femmes et ces hommes embellissent notre vie mais ne parviennent jamais vraiment à nous libérer de cette envahissante angoisse qu’est la solitude.
Plus l’entreprise se développe, plus les sujets s’amoncellent telle une spirale infernale. Les caprices des finances fluctuantes, la portée inestimable des décisions du service des ressources humaines, rythment notre imprévisible parcours. Les jours où il faut embaucher de toute urgence succèdent à ceux qui exigeraient le contraire.
Ce rythme endiablé fait surchauffer la machine, notre entreprise, dont nous avons pris les commandes. Nous roulons à tombeau ouvert, en rasant de vertigineux ravins. La peur du vide nous habite la question revient comme un leitmotiv : « Comment vais-je gérer tout ça ? »
Nous intervenons dans l’urgence, sans recul, sans maîtrise totale du sujet, lors de chaque étape cruciale de la vie de notre entreprise. Notre fidèle équipe de managers, si brillante soit-elle, ne finalisera jamais les choix stratégiques sans notre validation. Acceptons de reconnaître notre impuissance lors de ces phases soudaines, qui ne tolèrent pas la moindre seconde de répit. Nous en aurions pourtant besoin pour nous initier, nous former, pour consulter, tout simplement.
Le temps, ce fameux acteur majeur du processus de la victoire, demeure si précieux pour nous, dirigeants. Nous aimerions tant l’économiser encore plus, toujours plus… Nous menons une course infernale de laquelle il est périlleux de s’extraire, sous peine de ne plus jamais réintégrer la compétition. Nous mettons le doigt dans un engrenage où s’entrechoquent les exigences de résultats, du chiffre d’affaires, des bénéfices, des investissements, des pertes. Relâcher la pression signifie renoncer avec en sanction immédiate, l’effondrement.
Chaque matin, les regards des collaborateurs vous happent, leur destin dépend de vous, leur quotidien se nourrit de la richesse que nous créons ensemble. Ils nous regardent parfois avec rancœur, souvent avec respect, perpétuellement avec espoir.
Nous jaugeons l’état de la trésorerie, cet implacable baromètre qui maintient la machine en position on. Et si elle nous échappait ? Elle incarne notre épée de Damoclès, inlassablement positionnée au-dessus de nos têtes.
Tout peut se terminer du jour au lendemain. Nous en portons la responsabilité. La vie des employés, l’avenir de nos familles, la satisfaction de ceux auprès desquels nous nous sommes engagés en dépendent. Quand le CEO s’installe aux commandes, il défie la solitude, le poids de la situation l’harasse jusqu’au bout de ces nuits blanches qu’il faut braver.
Anticiper, évaluer, cadenasser, compter, vérifier encore et toujours, si les commandes de fournitures sont passées, si les tickets restaurant sont livrés… Nous fonctionnons de la sorte, avec cette impression de devoir faire tout et n’importe quoi, tout le temps.
Les collaborateurs attendent de leur chef qu’il fixe un cap, qu’il impose une vision claire car leur avenir en dépend. Après tout, c’est logique car notre métier exige que nous assumions la responsabilité légale. C’est nous qui l’avons choisi, en plus !
Comment leur répondre concrètement quand notre mission, par nature, se plie à la dure loi de l’imprévu, de l’imprévisible, de l’impénétrable. Le dirigeant ne peut ni tout savoir ni tout prévoir. L’époque regorge d’incertitudes. Les évolutions technologiques modifient la donne, sans cesse. Nous devons les comprendre et les intégrer à nos stratégies…
Nous nous enfermons dans une exigence posturale démoniaque. Nous endossons le costume de superhéros qui ne tolère aucune faiblesse qui exige le rayonnement permanent. « Si j’échoue que dira-t-on de moi ? ». « Puis-je imaginer le partage des tâches et des responsabilités sans donner l’impression de passer pour un looser ? ».
Nous louons les valeurs du travail d’équipe mais nous ne nous accordons pas le droit d’y accéder, pourquoi ?


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de Copyright

        



        		

          Sommaire

        



        		

          Préface

        



        		

          INTRODUCTION « MOI CHEF D’ENTREPRISE, POURQUOI AI-JE BESOIN D’UN OPERATING PARTNER ? »

          

            		

              Nous, dirigeants…

            



          



        



      



    

    

      Pagination de l’édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Operating partner

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Isabelle Saladin

OPIERATT NG
PR E R

LE COPILOTE
DE MON ENTREPRISE

-
DAVID DOUILLET

Ceux qui réussissent
s’appuient sur ceux qui ont déja fait

DUNOD





OPS/cover/cover.jpg
Isabelle Saladin

P ERATIING
PR E R

LE COPILOTE
DE MON ENTREPRISE

préface de "9

DAVID DOUILLET

Ceux qui réussissent

s’appuient sur ceux qui 'ont déja fait

DUNOD






